
Tous droits réservés © Cahiers de théâtre Jeu inc., 1997 This document is protected by copyright law. Use of the services of Érudit
(including reproduction) is subject to its terms and conditions, which can be
viewed online.
https://apropos.erudit.org/en/users/policy-on-use/

This article is disseminated and preserved by Érudit.
Érudit is a non-profit inter-university consortium of the Université de Montréal,
Université Laval, and the Université du Québec à Montréal. Its mission is to
promote and disseminate research.
https://www.erudit.org/en/

Document generated on 04/10/2024 2:41 a.m.

Jeu
Revue de théâtre

La figure de Stavroguine
La voie entre le roman et la scène
Michel Quevillon

Number 83 (2), 1997

Personnages

URI: https://id.erudit.org/iderudit/25436ac

See table of contents

Publisher(s)
Cahiers de théâtre Jeu inc.

ISSN
0382-0335 (print)
1923-2578 (digital)

Explore this journal

Cite this review
Michel (1997). Review of [La figure de Stavroguine : la voie entre le roman et la
scène]. Jeu, (83), 102–107.

https://apropos.erudit.org/en/users/policy-on-use/
https://www.erudit.org/en/
https://www.erudit.org/en/
https://www.erudit.org/en/journals/jeu/
https://id.erudit.org/iderudit/25436ac
https://www.erudit.org/en/journals/jeu/1997-n83-jeu1073377/
https://www.erudit.org/en/journals/jeu/


K 
LU 

V) 
O 
a 

MICHEL QUEVILLON 

La figure de Stavroguine : 
la voie entre le roman 

et la scène 

Le passage du roman au théâtre, comme au cinéma, 
s'avère une aventure périlleuse. L'un des pires défis, sur 

cette voie, reste de faire vivre sur scène des héros voués, 
jusque-là, à l'imaginaire du lecteur. Celui qui adapte un 
roman au théâtre expose inévitablement sa conception des 
personnages au regard critique des familiers de l'œuvre. 
Mais s'il touche ce public, en lui livrant des héros qu'il re­
connaîtra, c'est gagné ; alors, le profane le suivra sans réti­
cence dans l'inconnu. En nous offrant une adaptation 
remarquable des Démons1 de Dostoïevski, le Groupe de la 
Veillée, guidé par Téo Spychalski, a surmonté cette diffi­
culté. Pendant plus de trois heures, les spectateurs, con­
naisseurs ou non de l'œuvre, ont été entraînés dans une 
valse endiablée par les personnages étranges, tournoyant 
autour du Prince Stavroguine, la plus énigmatique, la plus 
complexe des créatures dostoïevskiennes. 

Même si Téo Spychalski a bien saisi la stature de ce Prince 
en organisant le découpage des tableaux autour de lui, son 
travail d'adaptation n'en était pas pour autant simplifié, 
car Dostoïevski n'a pas créé, en Stavroguine, un person­
nage principal conventionnel. Le directeur artistique de la 
Veillée devait, en effet, résoudre le « mystère » Stavro­
guine pour rendre à la scène l'intensité des Démons. C'est 
en traçant les contours de cette figure ambivalente, qui 

1. Texte de Dostoïevski. Adaptation et mise en scène : Téo Spychalski ; 

décors : Lise Rouillard ; costumes : Gilles-François Therrien ; éclairages 

et direction technique : Manon Choinière. Avec Gabriel Arcand, 

Stéphane Cheynis, Diane Cormier, Daniel Desputeau, Gérald Gagnon, 

François Grisé, Carmen Jolin, Stanislav Kholmogorov, Marie-Claude 

Langlois, Marina Lapina, Claude Lemieux, Patrice Savard et Stéphane 

Séguin. Production du Groupe de la Veillée, présentée à l'Espace la 

Veillée du 15 avril au 11 mai 1997. 

Les Démons de Dostoïevski 
Scandalisé par l'assassinat de l'étudiant Ivanov par l'anar­

chiste Netchaev et ses acolytes, Dostoïevski écrit les I 

Démons pour dénoncer le nihilisme qui mine la jeunesse 

russe. C'est donc un sordide complot terroriste, calqué j 

sur celui de Netchaev, qui nourrit l'intrigue du roman. 

L'écrivain situe son histoire autour des années 1870, dans j 

un bourg perdu. Une petite société d'« amis », aux idées I 

libérales, tente de mettre sur pied une cellule terroriste. 

Mais les plans de cette bande sans envergure se perdront 

dans un chaos d'événements perfidement orchestrés 

par Piotr Verkhovenski (caricature de Netchaev), le « cer­

veau » de l'organisation. Pour souder le groupe, ce per­

sonnage, à la fois histrion et mégalomane, le rend com­

plice du meurtre de Chatov (Ivanov), qui a renié la 

« cause ». Emporté par sa démence, Verkhovenski sème 

la confusion dans les esprits, pousse à la destruction du 

village avant de fuir. Mais ces péripéties dramatiques ne 

pouvaient satisfaire pleinement Dostoïevski, le sondeur 

d'âme. En faisant apparaître l'énigmatique prince 

Stavroguine, l'écrivain creuse la dimension tragique de 

cette histoire aux apparences de fait divers.Tenaillé par la 

lancinante question du bien et du mal, Stavroguine cher­

che un sens à la vie en repoussant ses tendances suicidai­

res, auxquelles il cédera finalement. Beau,fort, drapé dans 

un silence troublant, il attire sous son emprise tous les 

personnages, y compris Verkhovenski. Hommes et fem­

mes soupirent : « Il est toute ma vie. » Cet aveu est cause 

de leur perte. La nature des rapports complexes qu'ils en­

tretiennent avec Stavroguine décide, en effet, de leur 

sort. Certains, surtout des personnages féminins, péri­

ront ; d'autres, effarés, se perdront dans l'errance. 
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Les Démons, de Dostoïevski, 

adaptés et mis en scène par 

Téo Spychalski (Groupe de 

la Veillée, 1997). Photo: 

Georges Dutil. 

déconcerte autant le lecteur du roman que les autres personnages de l'histoire, que 
nous pourrons apprécier l'art de Spychalski. 

Une figure romanesque ambivalente 
Sans conteste le héros dominant du roman, Stavroguine n'apparaît qu'au dernier cha­
pitre de la première partie. Jusque-là, le lecteur suivait la chronique d'un bourg sans 
nom. Un narrateur présente les différents personnages qui seront liés aux « événe­
ments récents et si étranges » qui mèneront au chaos infernal de la fin. Le lecteur 
comprend que l'autoritaire Varvara Petrovna Stavroguine et son vieil ami, le libéral 
Stépane Trofimovitch Verkhovenski, s'élèvent à peine au-dessus des médiocres effa­
rés qui s'agitent dans les salons de la petite société percluse d'ennui. Dans la pièce, 
cet aspect de la vie sociale donne du relief au jeu des comédiens, sans faire l'objet 
d'une scène particulière. Tous les tableaux baignent dans une ambiance hyperréaliste 
qui s'accorde avec l'esthétique dénudée de Dostoïevski, axée sur les dialogues. 

Dans le roman, Stavroguine donne de l'éclat à cette ambiance terne peinte par 
Dostoïevski. Des anecdotes permettent de nous faire une certaine idée du Prince. 
Autant il attire par la puissance de son corps et par son visage comparable à un 
masque, autant il rebute par son caractère erratique. Introverti, il est pourtant capa­
ble des pires esclandres. À cause de sa vie dissolue et de ses fréquentations douteuses, 
Stépane Trofimovitch le compare au jeune Prince Harry2 de Shakespeare. Figure où 
alternent la lumière et l'ombre, haï par les uns, adoré par les autres, Stavroguine 

2. Personnage apparaissant dans Henri IV. NDLR. 
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fascine. Personnages et lecteurs sont subjugués par l'aura de danger qui nimbe cet 
errant, peut-être consumé par un secret fatal. C'est l'évocation d'un tel homme qui 
supporte toute la première partie des Démons. 

Mais si la tension commence à poindre, elle atteint son paroxysme lorsque presque 
tous les personnages sont réunis dans le salon de Varvara Petrovna pour être livrés à 
l'emprise de Stavroguine. C'est en effet avec son arrivée que s'enclenchent les péripé­
ties romanesques. 

Dès lors, Stavroguine scintille comme un astre autour duquel gravitent des satellites 
en quête d'une lumière vivifiante. Mais il ne montre que la partie lumineuse de son 
être. Ce charisme cache, en effet, une énergie négative. Stavroguine est un être dé­
chiré : la puissance et l'assurance que 
dégage son image ne reflètent pas l'an­
goisse métaphysique qui assaille son 
âme. À partir de la scène du salon, Dos­
toïevski utilisera la dualité de Stavro­
guine pour dédoubler l'histoire. L'adap­
tation de Spychalski met en évidence ces 
deux dimensions des Démons : l'inten­
sité dramatique et la profondeur tragi-
gue. Spychalski réussit, cependant, à les 
imbriquer l'une dans l'autre ; ce qui, sous 
l'aspect d'une apparente confusion, 
donne sa cohésion à l'ensemble. 

Dans le roman, comme dans la pièce, le 
Prince est d'abord le personnage princi­
pal du drame qui se déroule en surface. 
Mais il n'agit pas comme un héros clas­
sique. Ce n'est pas lui qui mène le complot terroriste. Il laisse cette basse œuvre à 
Piotr Verkhovenski, son admirateur envieux et rongé par le nihilisme. Cela dit, le 
Prince est le moteur de l'action : son unique présence et le magnétisme qu'il exerce 
inspirent les sombres desseins de Verkhovenski et de ses suppôts. 

Mais, lorsqu'il se soustrait aux vicissitudes humaines en se retirant dans les profon­
deurs de son âme, Stavroguine devient le héros d'une tragédie, en étant soumis à un 
Absolu qui l'écrase. Cet Absolu se manifeste par l'impuissance du personnage à res­
sentir des émotions. Le Prince a voulu démontrer, par la force de sa volonté, que 
l'homme pouvait vivre au-delà du bien et du mal. Pour ce faire, il a violé et laissé se 
suicider Matriocha, une fillette de douze ans : acte abject3. Le remords n'est pas res­
ponsable du destin tragique de Stavroguine. C'est plutôt son incapacité à retrouver 
un aspect humain, en s'émouvant, devant le bien comme devant le mal, qui pousse le 
Prince au suicide. 

Patrice Savard (Stavroguine) 

et François Grisé 

(Verkhovenski) dans les 

Démons, Groupe de la 

Veillée, 1997. Photo: 

Georges Dutil. 

3. Le lecteur prend connaissance de ce crime dans l'annexe intitulée « Chez Thikhon (La confession de 
Stavroguine ». Stavroguine y fait lire au Staretz une lettre dans laquelle il donne les détails de son crime. 
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Stanislav Kholmogorov 

(Chigaliov) et Gabriel Arcand 

(Stépane Trofimovitch). 

Photo : Georges Dutil. 

Le sort des autres personnages se décide en fonction de la nature des rapports qu'ils 
établissent avec Stavroguine. Piotr Verkhovenski, le fils de Stépane Trophimovitch, et 
ses acolytes, Lipoutine, Chigaliov et les autres, ainsi que Varvara Petrovna, la mère 
de Stavroguine, qui n'ont accédé qu'au côté superficiel de Stavroguine, se disperse­
ront dans la confusion et le désarroi, voués à des destins aussi minables que leurs ca­
ractères. Chatov, Kirilov, Stépane Trophimovitch, qui sont plus les instruments des 
comploteurs que leurs complices, Liza Nikolaïevna, Maria Timofievna (la boiteuse), 
les amoureuses du Prince, périront tous, sacrifiés à l'autel de l'Absolu tragique. 
Stavroguine, dans l'espoir de retrouver ses émotions, leur a ouvert son être intérieur, 
mais au lieu de renaître par eux, il les fera périr. 

Stavroguine, pivot de l'adaptation 
La complexité de Stavroguine et la place qu'il tient dans cette histoire construite sur 
deux plans exigeaient les choix difficiles qu'a su assumer Spychalski. Dans les 
Démons, comme dans tous les romans de Dostoïevski, l'action s'accomplit en des 
lieux précis où les personnages se rencontrent pour s'affronter. Le metteur en scène a 
donc visé juste en faisant de l'épisode du salon le tableau d'ouverture de son adapta­
tion. La composition dynamique de cette scène lui donne une intensité dramatique 
que le metteur en scène a utilisée au maximum pour préparer l'entrée de Stavroguine, 
moment où l'histoire s'ébranle véritablement. 
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Au début, un Lipoutine virevoltant - jeu qui 
annonce le rythme trépidant de la pièce -
procède à une mise en situation. Mais, 
lorsque les lumières illuminent le salon, le pu­
blic nage toujours dans le noir. Il est en at­
tente d'un personnage annoncé dont il ne sait 
presque rien. Il devait en être ainsi pour res­
pecter la façon dont Dostoïevski présente son 
héros dans les premiers chapitres du roman. 
Le narrateur, peu informé, ne s'en tient, con­
cernant Stavroguine, qu'aux faits extérieurs 
et connus de tous. S'il nous fait ressentir 
l'inquiétante étrangeté du Prince, c'est parce 
que, lui-même, l'a côtoyé brièvement. Et, 
surtout, il ne nous donne pas accès à la 
conscience du Prince. 

Ainsi, lorsque Stavroguine apparaît à l'arrière-
scène, et que l'assemblée pétrifiée s'étouffe 
dans le silence, il est déjà entier, « tout fait ». 
Il n'évolue plus, comme le fait habituellement 
un personnage de roman traditionnel (pen­
sons à Julien Sorel4). Immobile dans un 
rayon de lumière, affublé d'un costume som­
bre de croque-mort, le regard rivé sur le plan­
cher du salon, le Prince se montre dans toute 
sa beauté, riche de contrastes : teint pâle, 
chevelure de jais, épaules larges, taille fine, 
voix virile mais sensuelle. Ce corps est la re­
présentation parfaite de la personnalité am­
bivalente de Stavroguine. Être de lumière et 
de ténèbres, cet homme, on le sent, n'a au­
cune faiblesse. Avec sa puissance physique, il 
peut préserver la vie comme propager la 
mort, selon sa volonté. 

Patrice Savard a compris les subtilités de ce 
personnage. Il devait l'interpréter en manifes­
tant l'humeur instable du Prince, sans que transparaisse quelque émotion. En variant 
les modulations de sa voix au timbre grave, il élevait son personnage, selon la situa­
tion, de la dimension dramatique à la dimension tragique. Dans ce va-et-vient, le co­
médien a su trouver le ton et la manière pour exprimer les liens qu'entretenait 
Stavroguine avec son entourage. Stavroguine ne pouvant être le même en présence de 
Verkhovenski qu'en présence de Chatov, Savard, par d'infimes variations dans son 
jeu, rendait palpable la distance ou l'intimité entre les personnages. 
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François Grisé 

(Verkhovenski) et Stéphane 

Séguin (Kirrilov). Photo : 

Georges Dutil. 

4. Héros du roman de Stendhal, le Rouge et le Noir. NDLR. 
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Le jeu de Savard montre qu'il est devenu lui-même un intime de Stavroguine. Il au­
rait pu nous présenter un Stavroguine distant de tous les personnages. Une lecture en 
surface du roman laisserait croire, en effet, que Stavroguine ne peut, ou ne veut, en­
tretenir des rapports humains. Mais en profondeur, on voit bien que, pour retrouver 
ses émotions, il recherche l'intimité des purs. Sensible à ses nuances, Savard ne pou­
vait tomber dans la caricature, en jouant un Stavroguine taciturne à l'excès ou en­
goncé dans les poses d'un dandy qu'il n'est pas. 

S'il est vrai que Stavroguine ne se transforme pas au fil de l'histoire, il va, cependant, 
comme tous les grands héros dostoïevskiens, se révéler graduellement. Pour que ce 
personnage nous touche malgré la distance qui nous en sépare, Spychalski devait 
nous laisser entrevoir des aspects cachés de son être. Ce qui nous permettait d'avoir, 
sinon de l'affection, au moins de la compassion pour lui. 

Conscient de la grandeur tragique de ce personnage, Téo Spychalski nous donne 
accès à l'intériorité de Stavroguine par la voie de tableaux spécifiques. D'abord, à tra­
vers des dialogues intenses, Stavroguine est en réalité confronté à des doubles de lui-
même, qui l'obligent à regarder des aspects de son être qu'il repousse. 

La folle mais voyante Maria Timofievna l'admoneste, dans sa chambre dénudée, en 
le traitant d'imposteur. Stavroguine repousse ses accusations, mais il fuit en traînant 
cette lancinante obsession : il est un homme aux multiples masques, sans identité. 
Kirilov, le fanatique qui élabore une théorie du suicide et qui se tue pour prouver qu'il 
est un dieu, confronte Stavroguine avec son propre orgueil, péché qu'il paye de ses 
émotions. Chatov, le pur, qui croit au destin messianique de la Russie, porteuse de 
Dieu, est la manifestation vivante de ce que Stavroguine a de meilleur. 

Ensuite, Spychalski a eu la bonne idée de transformer « La confession de 
Stavroguine » en dialogue intérieur. Entre les tableaux, seul sur la scène, le Prince 
nous révèle son crime ignoble. Lentement, par bribes, le spectateur accède ainsi à son 
secret. Ce procédé permet de le suivre jusqu'au suicide, que le public accepte comme 
inévitable. Après que Stavroguine a raconté comment il avait laissé la petite fille se 
pendre, sans remords ni émotion, le spectateur, médusé, le regarde glisser, froidement, 
sa tête dans le nœud coulant en achevant son dialogue. Le cœur asséché de ses émo­
tions, le Prince ne pouvait que détruire ce corps sans substance. 

Ce jeu résigné exigeait du spectateur empathie et distanciation à la fois ; la mise en 
scène lui donnait tous les indices pour suivre le héros. Dans le suicide de Stavroguine 
se fondent le drame et la tragédie, j 
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